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Jeudi prochain 
tfWi»"»*tntmencerons la publication de 
cette œuvre magistrale d'ALEXANDRE 
DUMAS, qu'est 

Collier de la Reine 
M où n o s lectrices et n o s lecteurs retron-
v w o n t la plupart d e s personnages qu'ils 
«mt vu défiler dans 

J O S E P H B A L S A M O 

p a — — « ^ — — — 

La peur de la faute 
Le crime, récemment découvert, d'u

n e horrible matrone a porté à s o n com
ble l'émotion, populaire. Il est malheu
reusement trop vrai que des existences 
humaines ont été supprimées nombreu
ses, au cours d'une longue période, et la 
consc ience publ ique s e soulève d 'hor
reur devant de telles manœuvres pas
s é e s à l'état do véritable industrie. 

L'enquête judiciaire dira exactement 
que l le est l'étendue du crime, quels en 
furent les différents compl ices ; e l le 
mettra, en lumière les condit ions dans 
lesquel les il a pu se produire» d'une ma
nière auss i continue, avant d'attirer l'at
tention. Sans aucun doute la vigi lance 
des pouvoirs judiciaires sera mise en 
éveil d'une manière plus spéciale, el le 
essaiera par une action soutenue, systé
matique, éclairée, de mettre un terme 
aux pratiques odieuses d'avortement si 
fréquentes et pourtant si rarement dé
couvertes dans notre temps. 

Ne comptons point cependant sur u n e 
Impress ion durable. L'affaire de la fem
me Charretier sera presque aussitôt ou
bliée que jugée. Si le châtiment infligé 
a u x coupables, ralentit, pendant quel
que temps la marche du crime il n e le 
supprime point complètement . 11 faut 
chercher ailleurs les m o y e n * d» h«n*o 
effective et puissante maralisatron. Il 
faut atteindre l e mal dans sa racine ; la 
ca.use étant supprimée n o u s n'aurons 
p lus à déplorer les effets. 

Or l'analyse des faits est facile, el le 
révèle son secret à tout observateur im
partial ; aucun effort n e sera, nécessaire 
pour faire luire la vérité. 

Il sera plus difficile de détruire le pré
jugé social auquel o n peut faire remon
ter légit imement la responsabUité la 
plus large des crimes monstrueux dont 
nous nous occupons ! 

La clientèle habituelle des profession
ne l les de l'avortement, leur es t fournie 
à peu près exc lus ivement par de malheu
reuses jeunes filles ou jeunes femmes 
q u e la peur du scandale a rendues folles. 
A u moment où elles ont la certitude, ou 
s implement la crainte d'être mères, sans 
être en règle avec l'institution du maria
i t , l a suggest ion funeste s'est emparée 
de teor esprit qu'elle torture. Une obses
s ion les hante, cacher leur faute l Et 
toile est l ' incohérence de leurs pensées , 
tel est le bouleversement d e tout leur 
être moral, qu'elles ont perdu la notion 
d e la réalité. Elles avaient c o m m i s u n e 
s i m p l e faute» contre l e s convent ions , 
1res artificielles, de la société, et e l les 
pberehent à cacher cetto faute par un 

La loi poursuivra c e s malheureuses , 
r-Tâne contre la nature. 
eBe le3 condamnera. Je sais bien q u e l e s 
juges qui appliquent cette loi en modè
rent la rigueur. Ils ont pesé toutes l e s 
Circonstances clans, lesquel les l e drame 
B"est déroulé ; i l s n'ignorent point que 
Tétât d e grosses se influe étrangement 
jur l e cerveau de la f e m m e ; i ls t iennent 
compta enfin de toutes les souffrances 
morales subies, des angoisses doulou
reuses, p lus terribles q u e la mort elle-
m ê m e . I ls savant; q u e l e c r i m e a é té 
déjà en partie expié, ils- s e montrent pi
toyables. La peine qu'Us infligent inter
vient c o m m e u n c o m p l é m e n t d e châ
t iment jugé nécessaire . 

Mais e n vérité, que l le q u e soft la modé
ration du juge, la malheureuse q u i fut 
d'abord ta v ic t ime d e l'avorteuse reste 
irrémédiablement condamnée par la so
ciété. S a vie flétri» n e verra point s'ef
facer la tache-d'opprobre dont e i t e a é té 
marquée ; tontes l e s espéramces d e Va-

heures initiales, soit protégée, défendue, 
favorisée. 

Quelles que soient les circonstances 
dans lesquel les l'être humain a été con
çu, il doit être attendu par la société 
aveo une soll icitude égale, sa place doit 
être préparée au banquet de la vie, jus
tice doit lui être faite. 

Les efforts administratifs.ne manquent 
point d'esprit de suite dans le but à 
atteindre. La protection de l ' enfancense 
complète chaque jour. La loi du 27 juin 
1904 assure les so ins à l'enfant confié à 
l 'Assistance momentanément , ou défini
t ivement abandonné pa rla mère dénatu
rée. Le secret l e plus absolu couvre le 
dépôt provisoire on l'abandon définitif. 
S'il plaît à la mère, a u x parents de s e 
séparer de la fragile créature, si la l i 
gueur de la lutte pour l'existence rend 
inévitable u n e séparation cruelle, si l e 
prépugé pèse à ce point sur le cerveau 
affaibli d'une malheureuse qu'elle n'ose 
proclamer sa maternité, l'enfant sera 
élevé, nul le indiscrétion na sera c o m 
mise . 

Donc, il n'y a p lus aucun prétexte à 
c e s m a n œ u v r e s infâmes de destruction, 
au crime d'avortement. Il reste néan
moins u n devoir social à remplir, pour 
compléter l'œuvre ; chacun de nous y 
est invité par sa raison. Ayons pour la 
mère, qui a ime et é lève son enfant, toute 
la considération, tout le respect qu'elle 
mérite dans cette miss ion sacrée de la 
nature et. a^ant que la loi ait fait dispa
raître toute distinction entre l'enfant na
turel et l'enfant légitime, quant à leurs 
droits matériels, nccueillons les uns et 
les autres. 

D* FLAISSIERES, 
Sénateur. 

LIBRES J>ROPOS 

nie de» la Cour d'assises. 
U afft été cependant menf-simpïer-dt'é-

Tègtea'de la sooàêtô, do préparer des, _ 
j o u i s d e joie proftrffate, d'assurer la con- ^s^çonrond^aretr-ia leur. 
sidéTafeJi*, lerespoc*, pan- r^ccomplrsse,* 
meut d-a devoir maâeÉne*» àfceelle qui psc; 
oubti de ces devoirs dteroourera au> con-
teotre^êgradée, à fpewtrdan^lausocir " 

Mais o%st préxatéwant à< lai soc* 

règles, proserira ses propres*. 
Non, la faute réelle n'es* point, pouflsfe 

femme o u la jeune fille qui ont en -des 
faiblesses, dans la méconnaissance -vo-> 
Itmtaire ou accidentelle des usages so»-
ciaux, elle réside dans l'oubli des près-
crrptujns de la nature. Or la nature, dont 
toutes tes tarpons**» tendent A l'usuvra 

—' que la vîa créée, sî. 

parvfeniaiit pas à manger à sa feuim, le mari 
obligeait sa. femme à l'aider, qui, à son tour, 
se faiaadjt aider par ses enfants. Le patron 
édifiait rapidement sa fortune et le prêtre 
bénissait une organisaitton du travail qui 
maintenait tes ouvrière dams l'ignorance, les 
tenait éloignée du socialisme et resserrait 
les doux liens de la famille chrétienne I 

N'allez pas croire que ce régime abomi
nable soit près de prendre fin. 

En Belgique .sur 724 000 ouvriers indus
triels, il y en a encore 18.000, ou 16 pour cent 
qui travaillent à diomioiâe ! Chose énorme, 
aucune loi n'est encore intervenue pour em
pêcher même les abus les plue criants. Bten 
mieux, la législation ouvrière actucll^njast 
pas applicable aux ouvriers en chambre. "9ÊB 
de pension pour eux pas d'interdiction ni de 
fimitatàon du travail des femmes eP des •££•-
fiants, pas die règlement d'atelier, pas de ré
paration des accidents, pas d'inspection dla 
travail. Rien qui puisse empêcher ou atté
nuer l'exploitation capitaliste. Les miséreux 
qui gagnent 6 à 10 francs par semaine, ne 
sont pas consàjderés comme des ouvriers I 
Ce sont, ironie cruelle, des entrepreneurs ! 

CHRONIQUE 

Appel à la Solidarité 
Le citoyen Henri Ghesquière. député de la 

deuxième circonscription de Lille, dont tout 
le monde connaît le dévoûment à la cause des 
travailleurs, nous adresse, au moment de par. 
tir en délégation auprès des grévistes de Fou
gères, la lettre suivante, qui est un vibrant 

la solidarité ouvrière : 
Au citoyen Siauve-Ecausu. 

Après auoir été dans les Ardennes, 
dans la Loire-Inférieure, la Haute-
Vienne, la Corrèze, la Charente, l'Aisne, 
fa Seine, VHérault, Us Pyrénées-Onenla-
les le Gers le Pas-de-Calais, TAube, la 
Ih-bme VIsère, la Manche, sans comp
ter le Nord, je reto-uroe dans la Breta
gne. 

Je vais dans les Deux-Sèvres, à Niort 
et à r i n i u i » 

Mais lundi et mardi, je serai, à mon 
tour, à Fougères. 

Comme vous le voyez, \e mets mon 
temps à profit pour la cause socialiste. 
Mais puisque je vais soutenir à Fougè
res, les huit mille travailleurs victimes 
de la grève des patrons, il faut que j'as
sure ces braves gens, qui ne veulent pis 
rentrer téta basse à l'usine, que les pro
létaires du Nord, que les socialistes qui, 
aux dernières élections, se sont affirmes 
sur nos vingt-trois candidats au nombre 
de cent cinq mille s'apprêtent à les sou
tenir, à faire acte de franche et com
plète solidarité à leur profit. 

Solidarité ol'dgr ! 
Travailleurs du Nord, à vos poches, et 

que vos mitrailles de gros sous tiennent 
assurer ••téjinilivemcni la t u l m i .• à vos 
frères, les ouvriers bretons, qui, à Fou
gères, luttent si courageusement contre 
la tyrannie patronale et l'exploitation 
capitaliste. 

Tel est, citoyen Rédacteur en Chef, 
l'appel que je crois de mon, devoir d'a
dresser par la publicité du Réveil du 
Nord, au moment où je prends le frem 
pour aller soutenir,dans toute la mesure 
de mes forces, le courage jusqu'ici iné
branlable, des huit mille grévistes fou-
gérais. • 

Veuillez agréer, etc.. 
H. GHESQUIEBÉ, 

député du Nord. 
Est-il besoin de dire que nous nous asso

cions de tout cœur à. l'appel que le citoyen 
Ghesquière adresse, par notre, intermédiaire, 
aux travailleurs du Nord. 

Si jamais ouvriers furent dignes de l'appui 
du prolétariat tout entier, c'est bien les cor
donniers de Fougères qu'un patronat inhu
main s'efforce, depuis des semaines, de ré
duire par la famine, afin de ruiner leurs liber-
tés syndicales et» par^suite, de les exploiter 

venir o n t sombré SUT l e baTOVd'ignomi- plu* aisément* 

CHEZ LE PLACEUR 
Dans le long du couloir étroit qui sert d'an

tichambre et qu'éclaire à peine une fenêtre 
aux vitres sales donnant sur quelque arriè-
re:cour où jamais le soleil ne descend, Marie-
Henriette s'assied, |à l'extrémité du banc et 
attend. 

Des hommes et di;s femmes de divers âges, 
venus avant elle, sont là, qui attendent égale, 
ment. Vêtus d'habits bien brossés et propres, 
mais usés jusqu'à la trame, ils ont le visage 
morne et restent silencieux.Personne n'éprou
ve le désir de parler à son voisin. C est la 
même préoccupatior qui les hante tous, ils le 
saven'.On ne vient 'chez le placeur que >yand 
on cherche un emploi. Ils ne pourraient par
ler que du souci qui les tourmente. Alors à 
quoi bon ? Diminué-ton sa propre inquiétu
de en écoutant i'inbuiétude d'autrui ? Ils 
sentent vaguementl que non ; ils aiment 
mieux mâchonner isolément leurs pensées. 
D'ailleurs, entre eilx» ils ne se connaissent 
point. 

Marie - Henriette,| elle, songe aux siens 
quelle a laissés làlbas, dans son village du 
Pas-de-Calais. 

La semaine précédente, sa mère, la pre
nant à part, lui a dit : 

— Vienne la Nofc|l, tu auras dix-huit ans ; 
notre bien ne nous; fart vivre que tout juste, 
le uère et moi, et encore, si je mangeais à ma 
pleine faim, nodus n'arriverions pas ; nous ne 
sée*^fer t¥?c&,^^&?%J&ig? J& 
forte, tu as de bons bras, tu n es pas regar
dante à la besogne, faut te mettre en condi
tion. Ça me chagrine de me séparer de toi, 
mais je dois me fa(ire une raison, le père et 
moi nous l'avons décidé ; je te donnerai deux 
chemises, deux jupes, deux bonnet» ; j'ai mis 
de côté pour toi quelques écus. 

Marie-Henriette s'est résignée, non sans 
pleurer un peu. 

Dans le train qui l'amenait à Lille, quel
qu'un lui a donné I adresse du placeur Remy, 
Elle est venue. 

Ni jolie, ni laidej de jeunes chairs fraîches, 
les joues colorées, jdes yeux étonnés, le buste 
assez copieux, upe croupe accentuée, elle 
peut donner appétit à certaines gens. 

Moins expérimentée que ses compagnons 
de l'antichambre 
elle a hâte de voir 

elle s'agite par moments, 
le placeur. 

Aujourd'hui même, nous envoyons au* 
toy<6rjr«Gbesquière notre oboh> personnelle, et» 

•rite* tOXlte» lamentable é ( ^ u l e m e D j , d > . :^" lnan, t. ««député de Lille l'assurance que 
» i « ) r i w » v o " " " i„>o H» fctf n o s arms et nos lecteurs s empresseront d e • 
repère*, par 1 observationt des loisMJ»ja n o o s ^ . ^ p a w . p l u s ^ ^ s , ir\ ne .Ie. 
aatere, l'infraction c o m m i s e con ir» n » Tondront faire attendre le morceau cîe pain r 

De temps- à autie, le cabinet de celui-ci 
s ouvre. Il en sort tel ou tel être qui tra
verse l'antichambrle et disparaît. 

Alors un garçonnet râpé, qui, en un coin, 
écrit ou fait semblant d'écrire, appelle le pa
tient, occupant la première place du banc. Ce 
patient se lève, entre dans le cabinet- Sur le 
banc, chacun avance. 

Enfin, vient le tour de Marie-Henriette. 
Elle franchit la porte du cabinet. 
Le placeur Rémir ne paraît pas la voir. As

sis près d'un bureau-ministre, il achève une 
lettre. 

Marie-Henriette, intimidée, se tient coi. 
C'est un monsieur couvert d'or que le pla
ceur Remy. Quarante ans environ, le crâne 
chauve, un binocle d'or sur le ner, il a un 
plastron irréprochable, le long duquel s'éta-
gent trois boutons d'or, larges comme des 
louis. De la poche! de son gilet sort une chaî
ne d'or qui serpente, monte, lui entoure 
le cou. A ses doigts, de lourdes bagues jet
tent des feux. 

Marie-Henriette |se croit en face d'un grand 
personnage. 

Tout à coup, il ?e tourne vers elle ï 
— Que désirez-vous, mademoiselle ? 
Elle balbutie qu'elle voudrait entrer ea 

condition. 
Longuement, il la considère, détaillant son 

visage, sa poitrine ,son corps. 
w Que savez-volus faire ? 
Elle conte qu'elle peut arranger une vo-

laiHe, cuire des légumes ,ïaveT du linge. 
Un sourire bizarre erre sur les lèvres d» 

placeur. 
— Vous consentiriez à' être bonne & ton» 

faire ? demanda-t-il. 
— Oui, répond naturellement la paysanne, 
— Bien, j'ai ce (ru'il vous faut ; seulement 

vous allez me donner dix francs et vous e» 
gager à me verser les deux premiers mois d* 
vos gages. 

Oh 1 s'écrife Marie-Henriette ahurie. 

de la résistance à des-canrarades dont la cause 

G. SÎAUVE-EVAUSYy ' 

o u l l îwaombe d/aocomplirv cette) œnvrei St£- ' 
darateon , de haute jMstàce. Ces»ellefcqnt i to^miytMf f domtotae fjo,t. pendant très, 
& f & & D e * . » m e n t l t é , m o d i f i e , ^ ^ g ^ ^ S & ^ S S S S S S ^ , ^ ^ 1 

t&tJ. te bon petst systitxne tFexpdioit&tion au> 
•vassare t Le» patrons écoaorniiteaient les frète 
de UaoaBtx, d*e machines, parfois: de matières 

jEt irnteaes économies sur la main-
oauwre. 
Les tatiMatâtteurs en* chambre se fa/taaSent 

une concOTTewee eUnénee, offraient leurs.. 
bretsaiu raibais; à dles»j>rix seraud'aieusement 
bas. lUa (adsaàenlli des jftjuinnées de quinze e t 
d e seaae heures, ptassaflant des muits entières 

— -Cela ne vous convient pas, mettons que 
n'ai rien dit, articule doucement le pW 

ceur. 
Marie-Henriettej hésite deux, trois secon

des ; puis elle rfturmure lentement :-* Cela 
me*-oonvtent », etj ttre* d'un coin «de son- mon. 

échoir de poche tîvec un gros soupir, deux 
•^.pièces de cent sous qu'elle tend au placeur. 

— Signez ce papier, dit celui-ci, qui InE 
présente une fortnule toute préparée, apnt» 
avoir empoché les dix francs. 

Marie-Henriettet signe, sans lire et reçoit 
-une carte, sur 1«> dos de laquelle se trou»t 
l'adresse de la personne qui demande « ua» 
bonne à.tout faine •>. 

L'adresse porte ; c Dervieux, 175, Tùe K . 
L'après*midi .Marie-Henriette se rend ru» B. 
Ont l'introduit près d'un petit vieux an» 

mains velues, au chef branlant, qui lui dit *:, 
— Vous êtes la bonne que m'envoie Mi 

Remy ? 
—Oui.' 

Ah f t e brâVe M. Remy '1 Vcms-imerpk-^^^^^Si^^^^^^^^-^^^^^ « ^ f r ^ g ^ S r & E »•" * w f i » » 5 J 

Marie-Henriette, docilement, s'assied vis-
à-vis du petit vieux, sans penser à mal. 

Alors le petit vieux aux mains velues ré
pète à deux reprises : 

—Vous êtes gentille ! Vous êtes gentille t 
Marie-Henriette sourit, ne comprenant pas. 
Le petit vieux s'approche d'elle, et, chan

tonnant : « Ce brave M. Remy 1 ce brave 
M. Remy d » commence à ébaucher certains 
gestes.... 

Marie-Henriette n'était pas une ignorante. 
Subitement elle devine.. Elle crie : 

— Je ne resterai pas une seconde de plus 
ici. Vous devriez avoir honte, à votre âge. 

Et, toute rouge, elle s'enfuit. 
Une heure plus tard, elle était chez le pla

ceur, réclamant ses dix francs. 
Mais le monsieur au plastron piqué d'or ri

cane : 
— Ma fille, tout travail mérite salaire. Je 

vous ai indiqué une place. Elle ne vous plaît 
pas. Qu'y puis-je ? Je n'en ai pas moins droit 
à vos dix francs. 

Et Marie-Henriette doit s'éloigner.-
En gagnant la rue, elle tâte son mouchoir. 

Des écus de sa mère ,il ne reste pas lourd. 
Que fera-t-elle, demain, si un autre pla

ceur l'envoie de nouveau à pareille aventure ? 
Résistera-t-e!le encore ou cédera-t-elle ? 

Elle ne sait. Elle songe, très troublée....-
Paul HEUSY. 

LE VEAU ET LA MONTRE 
La légende fameuse dtu serpent de mer 

risique d'être fort éclipsé par la nouvelle et 
morveiUeuse trouivaLlle d u o journaliste amé-
ru-.iin en ijuet^ d'histoires à sensation. Cette 
histoire est cette de lia vache et de la mon
tre. Et voici la narration, que nous trou
vons reproduite dams plusieua-s feuilles fran
çaises : 

H y a sept ans, un fermier des environs de 
Gueiph, v«Be du Canada, près d Otario, avait 
srnspendu son gilet dons la cour de ta." gran
ge. Cette cour- était fréquentée — comme 
toute cour de ferme — par im grand nombre 
d'animaux d'espèces diverses. Au nombre 
cle ces animaux se trouvait un vo'au. et rien 
ne nous empêche de faire ici appel à nos 
soUA-enirs d'école pour continuer le récat 
dans le langage des dieux, en disant avec le 
fabuliste : 
In reou survint a jeun, qui cherchait aventure 
Et que la ftum en ces lieux attirait... 

Or, il n'y avait point d'herbe, ni de four
rage dViucune sorte, dans cette cour bien te
nue. Il n'y avait que le gilet du lermier. 
Ce gilet était-il de oouieur verte, et le veau 
le prit-il pour de l'herbe ? Je ne sais, mais 
le Haut est qu'il tondit de ce gilet, toujours 
comme dit La Fontaine,, « la largeur die sa 
tarj^ie ». Le malheur vouiut qoe cette tar-

fCTO-îcr. Le «fîet __ 
veau brouta donc la poche du gilet et avnja 
la montre. Personne ne l'avait vu opérer, et 
comme rien ne ta.i«sc moins de trace que le 
passage d'une montre dans le gosier d'un 
veau bien doué, nuit ne sut ce qu'était deve
nue la « toquante u dm fermier. 

Le veau grandît, et comme cVtait un veau 
femelle, il devint génisse, puis vache, et 
finit comme finissent beaucoup de vaches : 
on l'envoya à la boucherie. • On découvrit 
alors la montre racornie te journal améri
cain .- elle éteS ptocée entre èés poumons de 
ranimai de telle façon que le mouvement 
d'mspiratofin et d"expir«rk>n avait fait mar
cher le nessrirt nfysuU^emenU, et que la 
montre n'était en retard <jœ de quatre m>-
n/utos depuis sept ans. » 

En vérité, lhistoire est admirable et noue 
ferait crxjiro que notre M >nsieur de Crac 
a quitté son cnstol <!e Gascogne pour aller 
exploiter qaeJ<rue forme au Canada, s'il ne 
manquait quelque chose à ce récit pour lui 
donner le « panache • môridioniBl : puisque 
te veau était oV-vemi Ja vache, on aurait <lù 
ajouter que la montre, grandissant a/vec 
lui, était devenue liurlage. 

E. T. 

La Révolution en Russie 
La nouvelle Douma. — Une comédie électon*lfcr«B' 

Un règlement arbitraire, — Facéties et 
abus de la réaction tzariste. 

ECHOS ETJPVELLES 
Pauvre Mme Puiaut \ BAa (tatt, sortie ««aéndt 

en taTomplhiti.-k •• <i .̂  pŝ emièrea éprenvea oe 
rcvamv.11 pour remploi de cocher, à Pari*, tan
dis u^e deux autres oandadatoa âaafcfrt itst^-s 
sur le carreau. I.e Capttote fut p_our elle s>i près 
de la rocho T;irpe*ejme, que la vuivà « iv̂ -aJeo » 
à son tour. 

Hior, au marché aux chevaux, elle a subi l'u'-
time epaeuTe qui owcitotuai* la partie pratique 
du programme. Elle no s en est pas tirée avec 
snoeÈs. La mana-uvre qu'on lui Imposait nVU-ut 
— i3 est vrai — pas faejle. Le fiacre que 'a pos
tulante oonduieiiit 6Uiit adossé à uno barrière 
de buis. H fallait, après lui avoir Jait opérer 
plusieurs tururs daiw le maK-ché. ,1a ramerer dàVis 
cette position, ce qui implio^iait, pour l'&ppreo-
tie enchère, rob&gatnon de faire marcher le ohe-
vai à reculons. Pair la Mute <fu cheval, ou par 
la faute de son inexpérience, Mme Dulaul a 
manqué la manœuvre. 

Elle est navrée. M«is il hil reste une dcTTM.'Te 
chance d'arriver a occuper e poste élevé, qu'etle 
convoite. Elle pourra, d'ici quelques jours, re
commencer le mouvement qu'elle n'a pu réussir 
hier. Et, pBlamment, nous faisors les vœux les 
plus sincères pour son succès. 

Il n'est P*13 trop tard pour parler de cette 
coutume qi?ont eruxire pas mal de sens de s'en
voyer, à J'occassun de la nouveHo année, de pe
tits morceaux «te carton où leurs noms et leurs 
titres sont imprimés en typograpriio ou on gra
vure. 

<2iez les indigènes du Dolmmey et de Sumatra, 
où 1 irdustrie <la paptor n'est pas encore très 
QorifsaTrte. et où cm goûte peu les bi«nfaits <1o 
Mmprimcinie, la coutume existe, et les petits 
boute d» canli m -vint remplacés par de petite» 
planchettes de bois scirUptées. 

ESIes ont sur nos cartes dé vssiie le crand 
avantage do pouvoir servir iniéfiniment, l'en
voyeur ayant bien soin de ks taire reprendre 
chez ceux auxquels il a voulu taire une poli
tesse A la langue. learitea ptarcheMCB devien
nent Wirir»!ernen.t malpropres, mais l'usage D'en 
est pas moins beaucoup p*us économique, s i l 
West Pas» aussi... hygiénique. 

Un savant berlinois, le docteur CnAn vient 
de découvrir, parait-il, une force inconnue jus--

'voic?comment le docteur CruhD a élé amené 
a constater cette nouveHo force : au sommet 
d'une cloche do verre, U a suspendu par un Si 
de soie «ne paillette do bois Suivant Jjs cir
constances atmosphériques, cette baguerro subit 
une attraction ou uno répulsion lersqu on ap-
constances atrnesphériques, cette baguette subit 
Placée a rexiértmir. . 

Ledootour Gruhn s'est servi do cet appareU 
Pour des pronostfc-s in-*k>rologiques. 

Ces prévisions sont «n avance de douze & 
seize beures sur Jes changements atmosphér*-

^Voioi donc un premier empW de cette force. 
Reste a lui trouver.un nomx«.*J»yoir par qued 

Pétershourg, 6 janvier. — Chaque fois 
<tu'un fait nouveau d'infraction à la loi d'ar
bitraire et de violence se produisait, — le 
règne du cabinet actuel en est extrêmement 
riche, — la presse libérale proclamait avec 
indignation : « En voilà assez, ra limite ex
trême est atteinte, on ne saurait vraiment 
pousser les choses plus loin ». Pourtant le 
gouvernement constitutionnel trouvait tou
jours moyen de monter quelque coup nou
veau, de servir quelque surprise qui prou
vait bien que le génie d'invention n'était 
pas encore épuise et que l'instinct de con
servation remplace avec succès, dans le mi
nistère, ce qui lui manque en fait de sages
se et de prévision. Ce n'est q u a présent 
qu'apparaît le véritable but que poursui
vait le gouvernement en refusant au parti 
constitutionnel démocrate — pour cause dé 
ses tendances quasi révolutionnaires — son 
enregistrement parmi les partis politiques 
autorisés. 

Un nouveau règlement électoral a été pro-
mulgé le 2& décembre et ce règlement con
tient entre autres le paragraphe d apparen
ce modeste et inofferisive que voici. : « Cha
que électeur n a droit qu'à i exemplaires 
de buUeUus de vote ; les bulletins uo vote 
ne pourront être livrés par les municipa
lités, contre remboursement des débours; 
d'impression, en nombre illimité qu'aux 
chefs et présidences des partis légalement 
enregistrés. Les bulletins qui n'émanent pas 
des municipalités, ou qui no portent pas lo 
cachet de la municipalité (quils soient pré 
parés par lélectLur lui-même ou par un 
parti ou groupe politique) sont déclarés 
nuls ». La solution par avance d'une ques 
tion pratique extrêmement grave se dissi
mule sous cette forme simple et inoffensive. 
Le naïf bourgeois « ne pourra s'apercevoir 
au premier abord du but visé par ce para
graphe. Les partis non enregistrés, autre 
ment dit tous les partis d'opposition, déjà 
réduits par d'innombrables restrictions et 
déienses à ia presque impossibilité d'agir, 
auront en outre à lutter contre un adver
saire Jouissant du grand avantage des bul
letins imprimés. Les partisans masqués et 
non masqués des cent noirs, se présente
ront aux urnes, munis de bulletins de vo-

buer ces bulletins étant réservé exclusive
ment aux partis de la droite — et n'auront 
pas à craindre d'y rencontrer la concur
rence des bulletins progressistes. Les bul
letins imprimés ont joué un grand rôle 
aux premières élections : les di/férent.s par
tis iea avaient faits uniformes et les ont 
distribués aux éleeteujB en nombre illimité. 
Toute la procédure électorale s'est trouvée, 
grâce à cela, considérablement simplifiée, 
et ce fut là un grand avantage vu l'immens* 
nombre d'électeurs illettrés, avantage qui 
empêcha beaucoup de malentendus et d'a
bus. 

Il va."de sol qu'il est beaucoup plus faciie 
& un électeur de vérifier, même si c'est 
avec l'aide d'un autre, un bulletin tout fait 
que de le constituer lui-même ou de char
ger quelqu'un de sa confection. Mais voilà 
que le nouveau règlement, à l'inverse de 
celui de l'année dernière, interdit aux par
tis de gauche ia distribution de bulletins 
Imprimés d'avance et ne confère ce droit 
qu aux organisations fidèles au gouverne
ment. Ce moyen pratique Important devient 
de la sorte "un monopole des associations 
de la Ligue du peuple russe et du parti du 
30 octobre. Par contre, tous les partis d'ap
position et notamment le plus important 
d'entre eux les cadets sont réduits au pro
cédé difficile et illégal de» visites aux élec
teurs pour leur faire remplir les buhetins. 
On ne pourra donc organiser que les élec
teurs dont le sens politique est assez déve
loppé pour leur permettre de remplir les 
propre initiative en rapport avec les repré
sentants des partis d'opposition. Mais toute 
la masse des électeurs moins conscients, 
moins éciairés, tous ceux qui aux premiè
res élections ne savaient pas discerner en
tre leur droit et leur devoir, qui se présen
taient aux urnes le bulletin non rempli ou 
sans connaître les noms des candidats — 
tous Ci s éléments nombreux deviendront la 
proie des octobristes et de « cent noirs ». Et 
c'est justement ce que vise le nouveau rè
glement ainsi que tous les autres prépara
tifs et mesures de tranquiilisation prises 
par le gouvernement. 

Mais ce n'est pas tout. Le nouveau règle
ment offre le moyen d'infiuencer fortement 
même les électeurs d'une conscience politi
que bien développée. Les bulletins préparés 
sur ordre des chefs et présidents des orga
nisations réactionnaires vont certainement 
différer en beaucoup de cas par leur aspect 
extérieur des bulletins remplis par l'élec
teur en personne. Tous ceux qui ont pris 
part à l'organisation de la campagne électo
rale précédente savent à quel point h est 
diEticile, même ayee la meilleure volonté du 
monde, de préparer des bulletins <pxi soient 
entièrement iderrtiques au modèle (celui de 
la municipalité). Donc le nouveau règle
ment conduit à la possibilité de "violer io 
secret électoral. Et c'est aussi ce que le 
gouvernement désire et à quoi il tend. 

Toute la presse libérale est extrêmement 
indignée de ces mesures, d'ailleurs absolu
ment illégales. Il est probable que sur ia 
base de cette indignation un accord des 
plus étroits se fera entre tous les libéraux 
qui finiront quand môme par vaincre et 
par abattre la réaction. 

Mais il est aussi certain que cette indi
gnation et l'irritation se manifesteront à 
la nouvelle Douma et alors... M. Stolypine 
la déclarera de nouveau incapable de tra
vail, et elle sera dissoute. 

dénotent une diminution extraordiflaJr! M 
la quantité de nourriture consommée pari 
la population, bien atte le nombre des ma* 
ladies infectieuses durant le mois de. au* 
vemhre ne dépasse presque pas la propor
tion ordinaire. Les enfants se ressente!!* 
particulièrement du manque de nourriture* 
Dans le district de Kourmyah, la disetUt 
de combustible s'ajoute à celle des vivres* 
Les habitants font du feu avec le bote d* 
leurs dépendances, et encore n'en «Tjront-
ils pas assez pour tout l'hiver. La paille faM 
complètement défaut. 

Grève de prisonniers 
Moscou, 2 janvier. — Dans la prison a d 

gouvernement à Moscou, les détenus politî« 
ques et les détenus de droit commun ont 
commencé une grève par ia famine. Le ré» 
gime extrêmement rigoureux de la prison 
et la non-exécution par l'administration deat 
revendications formulées par les détenus^ 
telles sont les causes de la grève. Le d irec 
teur de la prison a mis aux arrêts les dé
légués des grévistes après les avoir reçu». 

La Révolte cléricale 
LLS PAPIERS DU NONCE 

Paris, 6 janvier. — C'est le propre des of' 
aeaiux de nuit et des hommes d'Eghse dal 
craindre ia tuËnière. 

Aussi ,ne devons-nous pas être surprix ert 
apprenant que le pape s'est fort miquiéaé 
à JB, nouvel-îe que peut-être que*quee-uins de* 
papiers de Monîagniiii vont être publiés. 

Les publieaitioQs de ce genre ne valent jav 
tnaia rien pour la gent romaine. Exemple, 
rirnpression des mémoires de Hobentohev 
qui nous montrent Léon XUI vendent M 
conscience de pape pour un demi-m*toon. 

D'affleuré, nous savons déjà, par quelque* 
indications sommaires, que les papiers d4 
ragent de Sarto ne manquent pas d'intérêt. 

Par eux ou a pu acquérir te, certitajde qôal 
Pie X ie vertueux et le saint, attribue le» éwê-
cliés au dernier et pius gros enchérisseur ; 
r c r atti'i firatrei "B A HM f̂»*̂ *r T*" fe vscajr* 
***^PW««amaW?fl*Krw-r^«*râe-E^e«t •?•*-
de ce monde. Joi» à la Bourse par rinterrnô» 
diaire de la Banque Rothschild. 

Assurément ]8 y a autre chose dans le* 
dossiers saisis à l'immeuble de la r œ d* 
ÇEltyseei. etl /prObabterntara. quelque chose 
d assez grave, puisque Sarto redoute si fart 
une indiscrétion. 

Le pape se prépare même t nier, car a fahl 
dire, par 1* « Osservatoire romaiio : « Aucun 
inventaire n'a été dressé lors de la s a i s * 
des docuHjeotis. » 

Ajtteiidoosvoous donc à en. apprendre d* 
belles. 

AU M A R O C 

La famine 
D'après les nouvelles parvenue» au co» 

mité central de te. Croix Rouge, du gouver
nement de Simbirsk, ce gouvernement se 
trouve dans une situation telle que si on 
ne se hâte pas de prendre tes mesures né
cessaires, des épidémies sont à craindre 
dans une vaste partie du gouvernement. De 

\ l'avis, de*, médecituv dea indices certains^ ' 

L'ATTAQUE DE ZTNAT 
Tanger, 6 janvier. — Comme on te sSBi 

les troupes du sultan et du caïd Raissouii 
se Sont rencontrées en un combat assez vit^ 
à Zinat, dont les échos crépitants parve
naient jusqu à Tanger. 

Ce sont les troupes chérifienues qui ool 
pris ioflensive. Elles se sont avancées du 
côté de Zinat et sont arrivées à portée d* 
tir de ia forteresse de Raissouh. Elles ool 
commencé par briller les gourbis désert* 
et elles ont emporté quelque bétail. 

Les hommes de lUussouli, dont le nom
bre ne doit pas être considérable, se te
naient abrites derrière des meurtrières. Il* 
ont répondu à cet atte d liostrlité par quel
ques coups de fusiL L'infanterie a riposté» 
niais en se tenant à très longue distance» 
Elle dessina même devant le feu nourri d* 
Raissouii un léger recul. 

A ce moment l'artilierie intervient. Le* 
canons mis en batterie envoient à interval
les fixes leur mitraille contre Zinat, mai* 
la distance est trop grande et le tir mal 
dirigé. Les boulets se perdent dans le loin
tain. Après avoir gaspillé inutilement un* 
quantité considérable de munitions, un coua} 
de canon porte et fait quelques dégâts dan* 
la maison de Raissouii U est quatre heure» 
à ce moment. 

Le caïd FA Bagdadi, chef de la colonne dal 
Fahe, a reçu une balle à l'oreille gauche. 

La rnahalla •& regagne son camp et c o » 
ché sur ses positions. Elle a eu cinq hom
mes tués et neuf blessés. La blessure d* 
caïd El Bagdadi n>t aucune gravité. On 
croit que les gens de Zinat ont eu. de tetrfl 
coté, quehqucs pertes, mais U a été imposa 
siblo. à cause de la distance, de les con> 
tr.Jler. Les blessés de la mahalla sont soi
gnés par le docteur Fournial, de la mission 
militaire française, et le docteur Fvmey» 
médecin civil français. 

Des bruits contradictoires et fantaisiste* 
couraient hier soir à Tanger sur l'impor
tance et les épisodes du combat. Ces brun* 
ont dû donner naissance à des récits dra' 
matiques qu'il faut accueillir sous ies plu* 
expresses réserves. 

La mahalla a continué ce matin le bom
bardement de la maison de RAissouH, et ell* 
a attaqué les villages environnants. Le rap
port reçu ce matin par Eel Gueobas ml 
que la maison de Raissouii est vide. Il au* 
raid profité de la nuit pour se retirer aveo 
ies hommes dont il dispose au sommet de* 
montagnes environnantes. 

Le ministre de la guerre a conféré c* 
1 matin avec le pacha de Tanger, n se pro

pose de l'envoyer avec une colonne et deux 
pièces de grosse artillerie renforcer le* 
troupes qui attaquent Zinat et participer a* 
siège. 

Le pacha de Tanger, qui jouit d'une répr* 
talion de guerrier intrépide, partira demain, 

La blessure reçue hier par le caïd El Bag
dad! est peu grave. II est remonté à cheval 
et continue à suivre le combat. 

Une autre dépêche de Tanger annone* 1 
|tt neuf heures d a matinx la. caaba, 04 
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